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SIMILITUDES, SIMULACRES ET ABSENCE j 

Philippe COUTY 

Les rêveurs heureux, ce sont les pesstmfstes. Ils modèlent le monde à 
leur image, et parviennent ainsi à se sentir toujours chez eux. 

F. Pessoa, Le livre de l’intranquilité, p.185 

L RESUME 
/ 

Que fait-on vraiment quand on fabrique ou quand on croit fabriquer des 
modèles en sciences sociales ? A partir d’exemples récents, il semble 
possible de montrer que ces prétendus modèles sont en grande majorité 
des théories, des images, des résumés. La science économique est 
grande utilisatrice de modèles, mais ceux qu’elle forge ont, pour re- 
prendre une distinction proposée par G. G. Granger. une orientation plus 
technique que scientifique. On y reproduit la transformation de données 
en résultats sans expliquer le processus qui provoque ces résultats. Si les 
sciences sociales, dans leur état actuel, ne produisent pas encore de 
modèles scientifiques, que peuvent-elles et que doivent-elles faire 3 Leur 
voie propre pourrait bien être celle du récit, matériau et moyen de 
l’histoire, dont sortent toutes nos disciplines. Le récit emploie des pro- 
cédés littéraires. Le progrès, en sciences sociales, consisterait-il pour 
l’instant à bien écrire 3 
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IL REPERES POUR UNE INTRODUCTION 

“Zl faut, dit Bachelard, que l’épistémologfe rende compte de la synthése 
plus ou moins mobile de la raison et de l’expérience, quand bien même 
cette synthèse se présenterait philosophiquement comme un probkme 
désespéré” (BACHELARD 1987 : 20). 

Désespéré ou non, le problème est résolu ou esquivé tous les jours par 
les praticiens de la recherche lorsqu’ils construisent des modèles. Pre- 
nant assise à la fois sur le donné sensible et sur l’imagination, planant à 
haute altitude mais sachant aussi se traîner à ras de terre, les modèles 
ne semblent-ils pas posséder un double contenu, empirique et formel ? 
Leur vocation est donc de servir d’intermédiaires entre le rationnel et 
l’empirique, entre linventé et le constaté, un peu comme un interprète 
pratiquant deux langues. Mais pourquoi faut-il un intermédiaire 3 Pour 
construire entre les choses et l’intelligence le rapport d’adéquation où 
les scolastiques voyaient le critère de la vérité, pour faire en sorte qu’il 
en soit dans la chose comme le sait et le-dit l’intelligencel. Cette adé- 
quation exige qu’un artifice serve de pont entre les éléments à réunir. Il 
nous faut une représentation - un modèle - du sensible. conforme aux 
caractéristiques du donné phénoménal mais aussi aux intentions et aux 
capacités de saisie, de manipulation, de calcul, propres à l’esprit hu- 
main. 

Idéalement, on peut penser que cette représentation devrait se situer à 
mi-chemin entre l’expérience et la raison, mais il est évidemment pos- 
sible qu’elle penche d’un côté ou de l’autre. La tradition philosophique 
n’a pas manqué d’illustrer ces deux éventualités. 

Pour ce qui est des représentations proches du réel, souvenons-nous du 
passage où Lucrèce explique qu’il existe pour toutes choses “ce que nous 
appelons leurs simulacres2 sortes de membranes légères détachées de la 
surface des corps”. Si ces simulacres ne venaient heurter l’observateur, il 
ne pourrait rien voir3. Par cette fable, Lucrèce attribue la prééminence et 
l’initiative au donné sensible. Les représentations sont presque aussi 
matérielles que les choses représentées. 

l- “Cum entm wrttas tntellectus sü adaequatto tntellectus et ret . . . Illad quad tntetktus tntelltgeruio 
dtctt et cognosctt oportet esse ret aequatum. ut sdltcet fta stt In re sfcut intellectus dtctt” Somme 
contre les Gentils Livre 1. chap. 59.// 

2- “Quae rerwn simuIacra vocamus”. De la Nature, Livre 4,34. 

3- “hkque pose sine bis res uUa vldefl, op. dt. Uvre 4.239 
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Au contraire, lorsque Platon fait discourir. dans Le Politique, un de ses 
personnages sur le pilote et le médecin, il prend le parti non pas 
d’observer ces spécialistes en personne, mais de considérer leurs 
images ~~kwas) réunies dans un oxtlpor - mot que les traducteurs ren- 
dent par “scène” ou par “stmtlitude”~ : 

L’étranger : Revenons donc aux images qui s’imposent chaque fafs que 
nous voulons portraire des chefs faits pour la royauté. 

Sot+te le jeune : Quelles images 7 

L’étranger : Celles de l’excellent pilote et du médecfn “qui vaut beau- 
coup d’autres hommes”. Façonnons une similitude où nous les ferons fi- 
gurer et observons-les. 

Chez Platon, la représentation est avant tout l’oeuvre de l’intelligence ou 
de l’imagination, et elle n’entretient avec les objets représentés que des 
rapports distendus. Nous nous éloignons du donné sensible pour nous 
rapprocher de la raison. 

On a déjà compris que je propose de reconnaître deux grands types de 
modèles. Les uns intellectuels et aériens. évoluant “par delà les réalités 
dans une atmosphère légère de pensée formelle” (BACHELARD 1987 : 
58). Les autres, les simulacres, proches de l’empirie et y adhérant étroi- 
tement. La distinction vaut ce qu’elle vaut, mais elle permettra de mettre 
un peu d’ordre dans la promenade que nous allons faire au pays des mo- 
dèles. Elle permettra aussi d’abréger cette promenade, qui sans cela, 
même restreinte au seul territoire des sciences sociales, risquerait 
d’être trop longue pour une seule communication. 

Après avoir effectué notre reconnaissance, nous nous risquerons à en ti- 
rer quelques réflexions. Si nous en venons à constater par exemple que 
dans nos disciplines, les modèles se rangent un peu trop uniformément 
dans l’une ou dans l’autre des catégories esquissées plus haut, cela signi- 
fiera qu’au lieu de se situer au point médian qui correspond à leur vo- 
cation, ils penchent fâcheusement vers la raison ou vers I’expérience. 

‘Les sciences,” écrit G. G. Granger. visent à construire des modèles abs- 
traits des phenomenes. Elles les représentent dans des espaces de plus 
en plus éloignes du vécu, comme des structures abstrattes sur les t!lC 
ments desquels il est possible de calculef’. (GRANGER 1988a : 12-13) 

1- “Scéne” est employé par A. DtC dans la traduction pubMe par la SodCté d’Edfflons “Les @eUes 
Lettres” (A~S. Guillaume Bude). “Smffifude” est utilisé par E. Chambry dans la traduction dtée d-aprb 
(Gamia Flammarion. 1969, pp. 232-233). 
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L’expression “de plus en plus éloignés du vécu” ne veut pas dire que les 
bons modèles se situent nécessairement dans la catégorie aérienrie et 
platonicienne dont j’ai parlé, mais que, fondant à la plus haute tempéra- 
ture possible un alliage d’empirique et de formel combinés à doses 
égales, ces bons modèles atteignent le degré d’abstraction qui leur per- 
met d’expliquer, c’est-à-dire de “déplier le complexe” (BACHELARD 
1987 : 10). Ce résultat est-il atteint de nos jours ? Il semble bien que 
non: 

Ni la psychologie ni les sciences sociales ne sont d@à parvenues à défI- 
nir des Satkgories qui assurent, de façon même provisoirement satfsfai- 
sante, l’objectfvation du vécu humain (GRANGER 1988b : 2 19). 

Tout porte à croire que nous ne ferons rien d’autre que vérifier cette 
proposition, mais il faudra du même coup reconnaître qu’elle fait naître 
certaines interrogations sur les voies et les moyens du progrès de nos 
disciplines. 

“FAÇONNONS UNE SIMILITUDE” : MODELES 
t&ORIQUES. IMAGES, MlkIAPHORES. 

Les exemples, parfois explicitement qualifiés de “modèles”. que nous al- 
ions examiner ici. “portent de toutes parts la marque thtorique” 
(BACHELARD 1987 : 16). Comme ces législateurs qui croient tout régler 
par un texte, le chercheur impose ou croit imposer “la clarté de son es- 
prit à la masse confuse des apparences sensibles” (RUEFF 1948 : 11). Il 
dédaigne dans une certaine mesure de confronter ses constructions avec 
les faits, pourtant si dociles quand on sait comment les prendre... 

Tournons-nous d’abord vers les anthropologues. Dans cette profession, 
les chercheurs de terrain sont souvent mis en demeure de 
;probl&mattser”. de “Jormalfser”. Cette exigence a fait surgir bien des hy- 
pothèses si plausibles qu’elles ne pouvaient manquer d’être vérifiées, 
bien des “modèles” si transparents qu’on pouvait lire au travers l’unique 
et fluette étude de cas d’où ils étaient sortis. Quelques esprits originaux 
cependant, par une sorte de coup de force intuitif, ont su faire adopter 
une construction capable d’alimenter les débats d’une génération toute 
entière. Ainsi en a-t-il été de 1’Essai d’interprétation du phénomène 
économique dans les sociétés traditionnelles d’auto- subsistance, publié 
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par Claude Meillassoux en 1960 1. Dix-sept ans plus tard. l’auteur pre- 
sente ce travail comme un “modèle synthétique togtque et cohfkent”. 
visant a : 

“extraire les conséquences logiques, au niveau de la circulation des 
biens, d’un rapport de production fnitiale simplement constaté mats non 
analysé ” (MEILLASSOUX 1977 : 19-20). 

Il est précisé que le modèle reste “à un niveau plus formel et dkductif 
qu’explicatij”. il n’empêche qu’une des pièces essentielles du modèle, la 
fameuse “relation ainés-cadets”, est passée dans le langage courant des 
africanistes, y compris des praticiens qui administrent, suivent, évaluent 
les opérations de développement rural. Succès dû sans doute au fait que 
la formulation adoptée est à la fois simple et générale, et qu’on oublie les 
limites assez étroites que l’auteur fixait à l’application du modèle2. 

Avant tout qualitatif, ce modèle propose des catégories où ranger les 
agents, et une typologie des relations entretenues par ces différentes 
catégories. Observées à travers cette grille, ou cette théorie. certaines 
situations, ou différences de situations, peuvent devenir plus intelli- 
gibles. Il faut pourtant reconnaître que les modèles théoriques de ce 
genre sont avant tout des “images de r&j&ence”3 permettant de repérer 
et de désigner une classe de phénomènes, mais pas d’expliquer ces 
phénomènes. Images, métaphores, nous allons en trouver une foule dans 
une certaine tradition de la science économique. 

)- Dans les Cahiers d’Etudes Atïicatnes. 1969.4, pp. 36-67, mais 
repris en 1977 dans Terrains et theortes. Parts, Anthropos. 
Ma&& la rtehesse du modèle, on peut n’en retenir id que le 
schema donne par Melllassoux lui-méme. Les cellules 
familiales sont reprksentées par des pyramides au sommet 
desquelles se situent les ainés (A) exerçant une autortte sur le 
groupe. En bas. se situent les cadets (C), qui travaillent pour les 
aines et leur remettent le prodult de leur acttvtté. Les femmes - -- 
occupent une position médiate (F).La circulation de biens -y-- 
matrimoniaux se situe exclusivement au niveau des ah&. les 
cadets en sont exclus : par contre, les femmes sont incluses 
dans le drcuit. 

2- Le modéle vaut pour la communauté agrkole d’auto-subsistance. Il faut donc en exclure les sociétes 
qui exploitent la terre comme objet de travail (chasseurs- collecteurs) et les sodétés agricoles 
produisant pour l’échange - ces dernières étant bien entendu les plus nombreuses, sinon les seules 
aujourd’hui. 

3- C’est à de telles images que Cl. Raynaut asstmtle les “mod&s tntetpr&at@?, lea “pamdlgmes” qui 
servent à d&typter “de façon anabgtque”, - entendez : a reconnaître et à nommer - des situations nou- 
velles. (RAYNAUT 1987a : 4). 
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A qui douterait qu’il y ait quelque chose de commun entre la poésie de 
Shelley et la théorie marginaliste, je demande de méditer cette affirma- 
tion de D. Mc Closkey: 

TO say that markets cari be represented by supply and demand curves is 
no less a metaphor than to say that the west wind is “the breath of au- 
fumn’s being (Mc CLOSKEY 1983: 502). 

Nous savions déjà que la théorie économique n’est qu’un “apparatus of 
the mind, a technique of thinking which helps lts possessor to draw 
correct conclusions”l, mais il nous avait échappé que cette même théo- 
rie économique était peuplée de métaphores, c’est-à-dire d’images. C’est 
pourtant, 0 coïncidence, le terme choisi par Joan Robinson pour définir 
ce qu’elle entend par modèle : 

The mode2 consists in a hfghfy simpltjfed mental plcture, exhfbltfng the 
behaviour of people in a social and physlcal environment, whlch elfmf- 
nates what fs fnessential to the problem in hand. SO as to focus attention 
on what is essential. (ROBINSON 1961 : XVI) 

L’image mentale dont parle Joan Robinson est matérialisée soit par des 
diagrammes, soit par des expressions algébriques. Les diagrammes sont 
des constructions simples, exprimant par exemple la covariation suppo- 
sée de deux grandeurs fictives : prix et quantités, produit et investisse- 
ment, produit total et surface cultivée, produit et investissement par ac- 
tif . . . La réflexion se concentre sur les courbes ainsi établies, sur la pente 
de ces courbes, sur la forme ou la surface des aires qu’elles dessinent. 
Rien d’expérimental dans ces élaborations logiques. On se fonde sur des 
intuitions concernant la manière dont les choses pourraient ou devraient 
se passer dans un monde simple et transparent. 

Take for Instance the law of demand. lhe economfst fs persuaded that 
he wlll buy less oil when its prfce doubles better than he or anyone eLse 
ls persuaded of the age of the unlverse . . . The economfc fact he has 
mostly from fooking lnto hfmseZf and seelng ft sfttfng there . . . ft fs not 
because the law of demand has predlcted well or has passed some 
statistlcal test that lt ls belleved - although such further tests are not to 
be scomed. The “scientlfic” character of the test 1s u-relevant. (Mc 
CLOSKEY 1983 : 511-512). 

1- Cette formulation est due B Keynes. On la trouve citée dans l’introductton de 1957 & la S&e dea 
Cambridge Jkonomtc Handbooks. BAUER et YAMKY 1963 : VII). 
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Prenons les modèles dits de “Dutch diseuse”. qui ont connu une certaine 
fortune ces dernières années 1. Ils explorent les effets sur l’économie 
d’un pays donné d’un boom dans le secteur des industries extractives : 
minéraux en Australie, gaz naturel aux Pays-Bas, pétrole en Grande Bre- 
tagne, en Norvège, au Nigéria . . . L’expansion rapide du secteur exporta- 
teur de matières premières affecte le reste de l’économie par le jeu d’un 
double mécanisme : 

- Ce secteur emploie du travail et du capital qui, s’ils ne sont pas entiè- 
rement fournis par l’étranger, doivent être retirés d’autres secteurs: 

- L’expansion dans ce secteur crée des revenus additionnels et modifie la 
structure de la dépense, affectant ainsi l’offre et la demande de biens et 
de services, produits localement ou importés. 

L’expansion de la production de matières premières modifie donc non 
seulement les prix relatifs des biens et des services, mais aussi ceux des 
facteurs de production, ainsi que le taux de change. 

Pour formaliser ces hypothèses, Ademola Oyejide (1986b) utilise un mo- 
dèle d’économie ouverte, de petites dimensions, produisant trois types 
de biens : importables. exportables, et hors marché. Les prix mondiaux 
des biens importables et exportables sont des données exo ènes. 

f 
alors 

que les prix des biens domestiques sont déterminés par a demande 
intérieure et par l’offre de facteurs. L’un des secteurs de biens commer- 
cialisés est assimilé au secteur des matières premières, l’autre 
représentant les produits traditionnels alimentaires et agricoles, ainsi 
que les produits manufacturés concurrencés par les importations. Cha- 
cun des deux mécanismes identifiés plus haut - mobilité des facteurs et 
modification de la dépense - peut être analysé séparément grâce à di- 
verses versions du modèle. Nous verrons plus loin comment cette dé- 
marche purement logique peut se prolonger par une vérification empi- 
rique, et quels en sont les résultats2. 

Les expressions algébriques revêtent deux formes principaless. Il y a 
d’abord des équations de définition, strictement comptables, dans les 
deux membres desquelles une même grandeur est écrite de deux façons 
différentes. Ces expressions fournissent la charpente du modèle, elles 

1- CORDEN et NEARY 1982. prolongement des analyses ant&kures du cas australien. plus 
r&xmment. votr ADEMOlA OYEJIDE 1986a et 1986b (partkuMrement le chapttre 6). 

2. Je dts bten : peut se prolonger. L’arttcle de Corden et Neary se lhnite & un exerdœ de logtque pure, 
tllustti par ctnq diagrammes et complete par un appendice algébrtque. Aucun chtfke n’est pr&ent& 
encore moins dtscuté. 
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permettent d’en vérifier à tout moment la coherence, et notamment 
l’utilisation du total des ressources par l’ensemble des emplois. Ainsi le 
PIB (produit intérieur brut) est-il égal a la somme des valeurs ajoutées, 
mais aussi à la somme des revenus primaires. Il est encore égal à la 
somme de la consommation, de l’investissement et des exportations, 
diminuée des importations, le tout en valeur : 

Y=C+I+X-M. 

Mais on a aussi des équations de comportement, symbolisant la variation 
- supposée linéaire - d’un phénomène économique ou financier en fonc- 
tion d’autres variables, qualifiées d’explicatives. Ainsi les importations 
d’un pays sont-elles fonction de la demande interne, du rapport entre 
prix étrangers et prix nationaux, et du taux d’utilisation de la capacité de 
production nationale : M = f (DL P, Ul 1 

Si l’on raccorde ces équations à l’empirie - qu’il s’agisse d’équations 
comptables ou d’équations de comportement - on construit alors des 
modèles économétriques. On “remplit” de chiffres le cadre comptable, 
on estime les coefficients de la fonction, comme nous le verrons plus 
loin. Mais on peut aussi demeurer dans le cadre formel et le développer 
(work out. dit Joan Robinson), absolument comme si ce 
“développement” pouvait permettre de découvrir des résultats imprévus. 
Il est peu douteux qu’impressionnés sans doute par l’exemple d’Urbain 
Leverrier traquant Neptune par la seule puissance du calcul, certains lo- 
giciens de l’économie aient cru à la vertu heuristique de leurs déduc- 
tions. Le côté ludique ou esthétique de leur activité n’est d’ailleurs pas à 
sous-estimer. Joan Robinson reconnaît ouvertement (196 1 : XVI) que ces 
“methods of thought . . . arefound to be usefil as well as amusincf’ et l’on 
éprouve à la vérité un plaisir d’acrobate à “découvrir” que le multiplica- 
teur (variation du revenu en fonction de l’investissement). exprimé en 
fonction des propensions marginales à consommer et à épargner, peut 
s’écrire sous la forme : 

1 
K=a 2 

m 

l- HUSSON 1987 : 70. 

2- Le multipltcateur K indique la varlation du revenu dR en fonctkm de celle de l’trwesthsement dI. 

DonT:K=$ ou K dl = dR Mais K peut s’exprtmer en fonction de la propenslon marginale B 

consommer par rapport au revenu, c = g, ou de la propension marginale & épargner e =.$ On a bis 

entenduR=C+E.donc~=l=~+~ ou 1 = c + e : par ailleurs. en équilibre. 1 = E (l’epargne @le 
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Il faut sans doute voir dans ces manipulations un procédé rhétorique de 
persuasion. Montrons-le par deux exemples. 

Si je suis persuadé moi-même, par expérience personnelle, par tempé- 
rament, par habitude idéologique ou politique, que le libre-échange est 
préférable au protectionnisme, et si je m’appelle David Ricardo, je 
construirai un “modèle” arithmétique “montrant” que, même si le Portu- 
gal peut produire du vin et du drap à un coût en travail moindre que 
l’Angleterre, chacun de ces pays a néanmoins intérét à se spécialiser 
dans la production pour laquelle il dispose d’un avantage comparatif, à 
savoir le vin pour le Portugal et le drap pour l’Angleterre. A la condition 
toutefois que le rapport d’échange international (vin portugais contre 
drap anglais) s’établisse au niveau qui résulte de la concurrence parfaite... 
Manifestement, le principe “démontré” par Ricardo n’est pas élaboré par 
induction amplifiante à partir de l’étude statistique d’un échantillon de 
pays. Il est simplement illustré par une image arithmétique où l’on 
trouve un Portugal et une Angleterre bâties de toutes pièces. C’est 
tellement vrai que les auteurs de manuels, pour persuader plus sûrement 
les étudiants, ne se privent pas de remplacer l’Angleterre et le Portugal 
par l’avocat et sa secrétaire, ou par le médecin et son jardinierl. eux 
aussi complètement imaginaires. Tout compte fait, si nous nous 
intéressons aux pays réels où travaillaient des Portugais et des 
Britanniques il y a deux siècles, nous en apprendrons moins chez Ri- 
cardo que dans la lettre où Chamfort compare le Portugal à une ‘yenne”. 
dans laquelle les Anglais récoltent, “en lui faisant la loi. ses vins, ses 
moissons, ses denrées”2. Entre la pseudo-démonstration de Ricardo, et 
l’image par laquelle Chamfort résume une situation coloniale, il ne fait 
pas de doute que la seconde est plus “vraie” que l’autre. 

Si je veux montrer qu’en Afrique sahélienne ou sahélo-soudanienne. la 
nature des choses impose trois objets principaux aux recherches 
d’économie rurale, à savoir les problèmes de rendement, les systèmes 
de production, les rapports de production, j’en convaincrai peut être 
mes auditeurs en prenant pour point de départ le rapport entre produc- 
tion céréalière et population, jugé décisif. Je montrerai alors que ce 
rapport peut s’écrire : 

l- EXXJLDJNG 1955 : 26-27, BYE 1959 : 112. etc... 

2- kttrc P Monakur de Vaudreuil du 13 Dkembre 1796. CHAMFORT 1968 : 394. 
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Production céréalière Production céréalière Surface cultivée Nombre d’actifs 
Population = Surface cultivée “Nombre d’actifs x Population 

et je ferai voir que chacun des trois rapports inclus dans la partie droite 
de l’expression correspond bien, encore que sous forme simplifiée, à 
chacun des trois objets imaginés au départ : le rendement par unité de 
surface, la combinaison terre/travail symbolisant l’état du système de 
production dans une agriculture dépourvue d’accès aux consommations 
intermédiaires ou au capital d’exploitation, et enfin la mobilisation de la 
force de travail, point focal des rapports de production. Une fois mes au- 
diteurs ainsi préparés, je passerai, très pédagogiquement. â l’étude dé 
taillée de ces trois grandes questionsl. 

Qu’il s’agisse ici d’abord de rhétorique, c’est ce que révèle, entre autres, 
le recours fréquent à la technique éprouvée du raccourci biffant 
quelques transformations intermédiaires dans la suite des manipulations 
algébriques. On trouve un bon exemple de ce procédé dans un livre ré- 
cent sur le devenir de l’agriculture françaises. Il y a dans ce livre un 
passage-clé, où l’auteur examine la probabilité d’une augmentation, dans 
ce secteur, de la valeur ajoutée rapportée au temps de travails. Un rai- 

l- couw 1988. 

2- DE RAVIGhlAN 1985 

3- Soient V la valeur ajoutée en agriculture, P la production. C les consommations tntermedtatres. T le 

temps de travail et S la surface culltvée. On a Widemment V = P - C et F [valeur ajoutée rapport6e au 

temps de travail) est la grandeur que I’agrtculteur cherche a maxtmtser. Or, comme F=G - @, on a ;=; 

[l - 3. C’est la qu’une ellipse obltge le lecteur a prendre un crayon pour s’assurer que F x 1 = 6 œ qut 

n’est pas dttRctle. et que F [ -g) = -$, ce qui ne sautait pas tout à fait aux yeux. Ensuite 11 faut se hâter 

de rattraper l’auteur, qui poursuit son chemin. g c’est l’inverse de la productivité des consommations 

intermédiaires - l’inverse de & Or, nous du-on. putsque la productivité des consommations 

intermédiaires tend à baisser (ckat là qu’il devratt y avoir discussion . ..). le rapport hnerse, g tend a 

augmenter. Donc 1 - g tend à dtmtnuer. et comme (voir plus haut) F =$(l - 3, $ne peut croitre que st F 

croît. Le peut-il 7 On a $=&X &X F, et de œs trots sous-rapports, g a peu de chances d’augmenter, g 

tend à se stabiltser et seul t a effectivement été augmenté jusqu’ici pour accroître le revenu par 

travatlleur (de 1979 à 1985. la superFide moyenne par exploitation serait passée de 23 ha à 27 ha). 
Mais si la surfaœ cultivée croît, le résultat par ha stagne, sauf si I’on apporte davantage de capital. œ 
qut devient hasardeux. Donc les rendements rtsquent de baisser, et avec eux l’ensemble de la 
productton. 
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V 
sonnement algébrique montre que ce rapport, F ne peut croître que si 

la production rapportée au temps de travail, F, augmente aussi. La chose 

est peu probable, comme on nous l’explique en décomposant g en trois 

rapports élémentaires. Or la première étape du raisonnement repose sur 
l’idée que la productivité des consommations intermédiaires en 
agriculture tend à baisser, et le lecteur risque de ne pas s’interroger 
suffisamment sur cette proposition essentielle. En effet, étourdi par une 
judicieuse ellipse dans le raisonnement, il est très affairé à reconstituer 
le chaînon manquant - non sans peine s’il n’est pas très mathématicien. 
Ainsi placé en situation d’infériorité, il acquiesce sans barguigner à la 
conclusion que l’auteur voulait atteindre : les rendements ne peuvent 
que baisser à l’avenir, et avec eux la production tout entière. Quand on 
relit cette page à tête reposée, son outrecuidance apparaît choquante, et 
fait un regrettable contraste avec les doutes que marquent les grands 
économistes lorsque la tradition académique les oblige à présenter dans 
leurs manuels certains modèles théoriques d’une élégance 
particulièrement spécieusel. 

Plutôt que la démonstration ou le renforcement de propositions hasar- 
deuses, les modèles logiques ont parfois pour objet de faire voir 
l’impossibilité ou l’inanité de certaines hypothèses ou de certaines ex- 
plications. L’emploi de l’arme logique ne va pas alors sans ironie. Il y a 
même de la Schadenfreude dans la remarque cinglante de Paul Fabra sur 
Maxx et les robinsonnades : 

Marx se moquait des robtnsonnades. peut être était-ce parce que la vraie 
hfstofre de Robinson était le démenti Zr la fois le plus simple et le plus 
irréfutable de son explication du capitalisme . . . 

l- Ainsi BGULDING 1955 : 426, à propos de l’accél&ateur : “In point offact there ls nef much emplrlcal 
evidence even for the existence of an accelerator. much less for Us stabiltty. Hence models which 
assume constancy in Lhe acœlerator must be used with the greatesl mution. and they are net ltkefy to 
be descriptive of actd ewnomic cycles. T?E best that models of thfs Mnd cari do is to show how 
cycles mighi be generated. Whether cycles are tnfit generated In the way Micated cannot ofcourse 
be deducedfrom the theoretical modek themselves 1 “Sur ce sujet douloureux, voir le dossier publié 
dans Le Monde du 17 Mars 1967 (“Une actenœ ‘Y), et notamment l’interview donnée par H. A. Simon à la 
revue Challenge I’The failure of armchair economica”) : “Je n’attends pas vraiment des économistes 
qu’ils d&arrassent leurs textes des éléments ttioriques non vaffdes. en tout cas ce n’est pas pour 
demain. Mais je ne connais aucune autre science, qui se donne pour objet de traiter des phenomènes 
du monde réel. oti des aûprmations sont régulierement @mises en contradiction patente awc la rkalité”. 
Pour un regard d’anthropologue sur cette question. lire J3ARJZ 1987. 
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Et plus loin : 

C’est en vertu de son caractère logique que la comptabilité en partie 
double constitue une meilleure introduction à l’étude de l’économie 
politique que la dialectique hegélienne. (FABRA 1979 : 447 et 449). 

Qualifié ou non de “modèles”, les schémas dont nous venons de recenser 
quelques exemples ont pour trait commun d’être tout bonnement des 
théories. Ou, si l’on préfère, des hypothèses. Ou des images . . . Ce sont 
aussi, parfois, des constructions arbitraires, analogues à celles que rail- 
lait le prophète Osée, “idoles de leur invention”‘, privées de tout lien 
avec la réalité. Symétriquement, il existe une classe de modèles plus 
proches du donné sensible, dont nous allons parler maintenant. 

AL sIMuLAcREs 

IV.1 LES R&XJlblh 

Le cas le moins équivoque est sans doute celui des modèles historiques, 
et d’abord de ces résumés autoritaires par lesquels certains auteurs 
commencent ou concluent leurs récits. Ainsi. le “procès entre vtngt- 
quatre mtllions d’hommes et sept cent mille privilégiés” que Chamfort 
voyait poindre en 17882 devient-il en 1837. sous la plume frénétique de 
Thomas Carlyle : 

the open violent Rebellion, and Victory, of disfmptisoned Anarchy 
agafnst corrupt wom-out Authority; how Anarchy breaks prison: bursts 
up from the intnite Deep, and rages uncontrollable . . . till the frenzy bur- 
ning itself out and what elements of New Order it held developfng 
themselves, the Uncontrollable be got. if not reimprisoned. yet hames- 
sed, and tts mad forces made to work towards thetr abject as sane regu- 
lated ones. (CARLYLE 1955, vol. 1, p. 170). 

On apprécie ces magistraux coups d’archet qui présentent le condensé 
portatif et savoureux d’une succession de faits contradictoires. Ces pro- 
positions mûrissent parfois au point d’accéder à un certain niveau de 
formalisation. On voit alors naître les grands schémas statiques ou dy- 

l- Osée. XIII, 2. dans la traduction de la Bible de Jérusalem. Comme il arrive fSpxxnment, la King 
James de 1611 et la traduction de Luther sont plus parlantes : “Idols according to their own 
undemtandtng’, “Bilder. wie sic skh’s erdenken”... 

2- CHAMFOFtT 1968 : 391. 
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namiques que certains présentateurs n’hésitent pas à qualifier explici- 
tement de “modèles”. Je mentionnerai pour mémoire : 

- la succession des cinq types de rapports de production - communauté 
primitive. esclavagisme, féodalisme, capitalisme et socialisme - vulgari- 
sée par le marxisme-léninisme. 
la société” (NIKITINE s. d. : 7) ; 

“science des lois de développement de 

- la “courbe du phénomène humain” tracée par Teilhard de Chardin: 
“Prévie, Vie et pensée. ces trois évènemenis dessinant dans le passé et 
commandant pour l’avenir (la survie) une seule et même trajectoire”. 
(TEILHARD 1955 : 29). 

- le mécanisme victimaire de résolution des conflits nés du désir mimé- 
tique (GIRARD 1978 et 1982) ; 

- la mise en ordre des mouvements historiques selon les trois plans du 
temps géographique, du temps social et du temps Individuel (BRAUDEL) 
. * 

- la “théorie de la vraie civilisation” selon Baudelaire. dans “Mon coeur 

mis h nu” : “Elle n’est pas dans le gaz, ni dans la vapeur, ni dans les 
tables tournantes, elle est dans la diminution des traces du péché origi- 
nel” (BAUDELAIRE 1972 : 97). 

Dans ces visions monumentales, à partir desquelles d’autres époques 
eussent probablement édifié des mythes’, on peut voir des modèles, non 
pas inventés mais surgis de la fréquentation assidue d’une matière 
historique ou anthropologique fortement maîtrisée. Nous examinerons 
ici un modèle historique de structure et un autre, dynamique, de fonc- 
tionnement, avant de présenter des exemples tirés des recherches de 
I’ORSTOM et de I’INRA. 

Dans sa réponse au discours prononcé par G. Dumézil le jour de sa ré- 
ception à l’Académie Française, Claude Lévi-Strauss rappelle : 

“ce motif récurrent qui sous-tend toute la philosophie sociale et la pen- 
sée religieuse . . . l‘idéologie des trois fonctions selon laquelle non seule- 
ment la sociétb, mats le monde pris dans sa totalité ou réduit h tel ou teZ 
de ses mécanismes particuliers, ne peuvent vivre. durer ou se repro- 

duire que par la collaboration harmonieuse de trois fonctions hf&rarchi- 

sées : la puissance souveraine qui se manifeste sous deux aspects, l’un 
magique et Z’autre juridique ; ensuite la force physique, principalement 

WV -. .- I_ ..- 

l- “Lu classe des mythes est une classe de modéles trh particuliers . . . parce que l’objet de ces modéles 
est la socMé humaine. dans sa genbe. dans son évolution. dans les comportements des dtffrentes 
strates qutkz constttuent” (BRUTER1982:29). 
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celle du guerrier ; en& la fécondité des humains, des animaux et des 
champs . . . ” (Le Monde, 15 Juin 1979). 

Ce schéma est qualifié un peu plus loin de “modèle têtu”, puis de “grille” 
permettant de “superposer et de déch@Ter” des récits que l’on ne s’était 
pas avisé de rapprocher. Le même terme de “mod2le”, à propos du 
même schéma, est employé une dizaine d’années plus tard par G. Duby 
lorsqu’il entre lui-même à l’Académie. 

Les travau de G. Dum&il m’ont guide au tournant d‘une recherche ha- 
sardeuse . . . Ce fut en m’appliquant h discerner les traces d’un modéle. de 
cette forme qu’une suite de livres admirables montrait solidement im- 
Plant&e au coeur de l’idéologie des peuples indo-europkens, ce fut en 
m’évertuant à dater aussi précisément qu’il est possible, à situer dans le 
mouvement d’ensemble d‘une culture les résurgences successives du 
système des trois fonctions que je parvins à délimiter avec moins 
d’incertitude la part qui revient à l’imaginaire dans Z’évolution des socit- 
tés humaines (Le Monde, 3 1 Janvier et ler Février 1988). 

Il importe peu, au fond, que ce modèle, cette grille, ce système des trois’ 
fonctions dise ou non ce qu’il en est, en fait, dans la réalité. L’histoire se 
trouve désormais éclaircie, remaniée, transformée par ce type de lec- 
ture, et cela de manière irréversible. La puissance de l’interprétation 
remodèle un ensemble confus de phénomènes dont nous ne possédons, 
de toute façon. que des vestiges très fragmentaires. 

Peut-on en dire autant des modèles dynamiques ? Pour en juger, et 
m’éloignant des vastes survols, je prendrai l’exemple d’un schéma établi 
pour une période relativement courte, un siècle environ. Je le tire du 
livre de K. Polanyi que l’on a mis si longtemps à traduire, La Grande 
Transformationl. Pour Polanyi, la civilisation du XIXème siècle a reposé, 
entre autres, sur l’institution du marché automatique, qui a engendré ou 
facilité une croissance économique sans précédent. Mais cette 
institution est une utopie, surtout lorsqu’on prétend lui soumettre l’offre 
et la demande de travail humain. Le marché automatique ne peut fonc- 
tionner sans annihiler “la substance humaine et naturelle de la soci&& ; 
il aboutirait à la destruction physique de I’humanité, et à la transforma- 
tion de l’environnement en désert” (POLANYI 1967 : 31. La société a 
donc pris des mesures pour se défendre. elle a freiné le fonctionnement 
automatique des marchés, mais ce faisant elle a désorganisé l’industrie 
et engendré d’autres périls. Nous avons là, me semble-t-il, un modèle 
historique propre à éclairer une succession de faits obéissant peut être à 
un principe plus général encore, celui de la compensation, dans lequel 

l- Le livre a et& krit aux Etats-Unis pendant la dewdéme Guerre Mondiale et publlt en 1944. La 
premihe editton de poche (Beacon press, Boston) date de 1957. Il a fallu attendre 1983 pour votr 
apparaître une traduction françatse! 
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l’ingénieux Pierre-Hyacinthe Azafs, 
fondamental de l’histoire humaine 

vers 1840. voyait un ressort 
1. Ajoutons que le modèle de Polanyi 

est peut être moins suspect que d’autres d’avoir imposé aux faits une 
structure sortie tout armée du cerveau humain. La preuve en est que l’on 
compte dans ce schéma quatre institutions jugées décisives pour la pé- 
riode étudiée : deux sont politiques (l’équilibre des pouvoirs et 1’Etat li- 
béral), deux sont économiques (l’étalon-or et le marché automatique). 
Quatre éléments dans un schéma, c’est inhabituel, en général on en 
trouve trois2. 

Pour serrer de plus près ce que sont véritablement les modèles histo- 
riques, il n’est pas inutile d’examiner des constructions plus modestes, 
très proches de séquences locales. Nous en trouvons, me semble-t-il, de 
deux types. Certaines, volontairement simplifiées, ne semblent accéder à 
la généralité que grâce à l’emploi - un peu forcé - du fréquentatif. 
D’autres. plus complexes, font entrevoir la notion de résumé d’intrigue, 
dont nous sommes partis et à laquelle nous allons inévitablement reve- 
nir. 

Les schémas fréquentatifs pullulent en sociologie. Il suffira de mention- 
ner le schéma des stratégies générationnelles de Balmori, VO~S et 
Wortman (1984). censé représenter la naissance et le développement 
des groupes dominants s’appuyant sur des réseaux familiaux en Amé- 
rique Latine. Ce schéma “classique” vaut d’être cité puisqu’il a été utilisé 
récemment par une économiste française travaillant dans un projet au- 
quel collaborait I’ORSTOM. Il s’agit de la thèse d’A. Beaumond sur la ca- 
féiculture dans la région centrale de l’Etat de Veracruz, au Mexique3. On 
pourra juger que le recours au schéma, bien qu’utile, n’ajoute pas 
d’éléments indispensables à un remarquable travail de recherche histo- 
rique, qui se suffit à lui-même en tant que récit. 

l- COUlY lQ87a. 

2- Il n’y a pas que les trois fonctions de Dumkll. ou les trois temps de Braudel. Dans des domaines 
plus spédalis&. on trouve les trois i%ments du système productif agricole selon R. Badouln, lea trots 
palkrs (technique, social et symbolique) de la réalite sodale selon Cl. Raynaut (RAYNAUT 1987b). 
etc.... L’esprit humain aurait-il une structure ternaire, comme la valse? 

3- Void un r&u& de ce schéma. d’après BEAUMOND 1988: 76-78: 

- La première g&reratlon. composée en général d’immigrés, débute dans le commerce et finit par 
acheter des terres ou par occuper des postes peu Gv&s de fonctionnaires : - la seconde g&&atton 
diversi6e ses activités économiques et élargit le réseau familial. Elle accéde à dea postes publics et a 
des charges politiques importantes: - le processus de développement se compléte et 
s’institutiormalise par la création d’associations. mais le réseau familial voit sa croissance se ralentir 
et sa structure s’affaiblir : - I’organisation familiale entre en contlit avec le pouvoir d’Etat qui s’amoit 
et se centralise. Il a été rendu compte de la thése d’A. Beaumond dans le Bulletin Bibllographlque de 
l’INSEE-Coopération, n’16. 1988. 
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Dans la catégorie des modèles plus complexes, on trouve d’intéressants 
exemples relatifs à la Côte dlvoire. C’est une perspective volontairement 
spécialisée’ d’économiste agricole qui inspire ce que J. Ph. Colin appelle 
un “modèle dominant d’économie de plantation villageoise en Côte 
dlvoire forestière” (COLIN 1987, tome 1, p. 10). Ce modèle est caracté- 
risé par la prédominance des cultures caféière et cacaoyère, par une in- 
tégration spatiale temporaire et une articulation technique des cultures 
vivrières et pérennes, par une relation dynamique entre le foncier et la 
main-d’oeuvre, et enfin par un système de production exten- 
sif.L’évolution est liée à une certaine raréfaction des terres disponibles, 
rapidement consommées par le système extensif de production, ainsi 
qu’à une raréfaction de la main-d’oeuvre salariée, que les planteurs peu- 
vent de moins en moins rémunérer par l’attribution de dotations fon- 
cières. L’exode rural des jeunes scolarisés renforce le manque de main- 
d’oeuvre. L’introduction de nouvelles cultures dans la zone étudiée (Basse 
Côte d’ivoire) introduit dans le schéma un principe de diversification et 
de renouvellement. 

Prenant en compte, sur la longue période, les facteurs ethnique et poli- 
tique, J. P. Chauveau et J.P. Dozon ont montré comment cette dynamique 
agricole et spatiale ne se sépare pas d’une histoire de la vie publique et 
politique en Côte d’ivoire. Trois acteurs ou sujets principaux entrent 
alors en scène. Ils prennent position les uns par rapport aux autres, ils 
affirment peu à peu une identité “ethnique” nullement donnée dès le 
départ. Il s’agit des groupes baoulé, bété et agni. Les gens du nord se 
trouvent relégués dans “une position plus ou moins extérieure à cet 
univers ivoirien dont l’histoire s‘est faite autour de la zone forestiére” 
(CHALIVEAU et DOZON 1987 : 282). Les Agni au contraire occupent dans 
le scénario une place de premier plan. Ils inaugurent dans le Sud-Est un 
système de relations entre autochtones et allochtones qui se générali- 
sera par la suite à l’ensemble de la zone forestière. Ce système est fondé 
sur l’irréversible dépossession foncière des planteurs. Il fait naître un 
climat de défense de l’autochtonie et un certain repli sur soi de l’univers 
agni. Les gens de l’ouest, Bété surtout, méprisés et brimés par 1’Etat co- 
lonial, se tournent plus tardivement vers l’économie de plantation, mais 
le résultat est le même qu’en pays agni : développement d’une Idéologie 
d’autochtonie. Les Baoulé, enfin, se forgent à la fois une situation 
d’autochtones (le pays baoulé. avec ses activités diversifiées) et 
d’allochtones essaimant dans toute la zone forestière. milieu urbain 
compris. L’Etat ivoirien se construit et se consolide sur ce double phé- 
nomène de l’expansion de l’économie de plantation et des migrations 
inter-rurales (baoulé notamment) qui l’accompagnent. Le processus, 
accepté et assumé par Houphouët. n’est “ni mtracle ni mfrage”. 

l- Perspective spédalfsée. mats dans la suite d’analyses plus amples, telle que celle proposée d&a 
1977 par Chauveau et Richard, atnsl que par les mêmes auteurs en 1983 (voir btbltographiel. 
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simplement un “réel entrevu dans les annCes 40 . . . qui n’a cessé de 
prendre corps et de structurer la societé ivoirienne” (CHAUVEAU et 
DOZON 1987 : 286). 

De l’analyse agro-économique localisée à l’Interprétation de l’histoire so- 
ciale et politique. c’est ainsi tout un emboîtement de “modèles”, sché- 
mas, scénarios, qui vient éclairer et ordonner une succession 
d’évènements qu’on s’habitue à désigner par un patronyme commode : le 
miracle ivoirien. Il n’est pas difficile de trouver dans la recherche fran- 
çaise des exemples comparables. Des économistes de I’INRA ont ainsi 
parlé récemment du “modèle breton” et du “modèle jurassien” pour 
identifier et analyser les formes prises concrètement et localement par 
un modèle d’intensification devenu peu à peu dominant en F’rance de- 
puis 1956 (DAUCE et PERRIER-CORNET 1986 : 7 et 70-71). Il n’y a pas, 
dans cet emploi du terme “modèle” de connotation d’exemplarité 
comme dans les expressions “modèle suédois” ou “modèle japonais”. Il 
s’agit simplement de constater que la tendance à l’uniformisation née 
d’un mode de développement intensif et industriel n’exclut pas des 
adaptations locales liées à une histoire régionale. Dans le Morbihan, on 
observe un mouvement social soutenu par des agriculteurs, issus de la 
JAC (les groupements de vulgarisation agricole). Ce mouvement est lié à 
la diffusion d’un modèle productiviste, avec intervention déterminante 
de firmes agro-alimentaires, coopératives ou privées. Dans le Doubs et le 
Jura, le développement de l’agriculture a reposé sur la modernisation 
d’exploitations de plus en plus laitières. Les gains de productivité ont 
résulté de la mise en oeuwe d’un système fourrager et d‘un type de sé- 
lection animale assez spécifiques à la région. De plus, la modernisation 
des exploitations d’élevage s’est faite dans le cadre de systèmes artisa- 
naux de transformation laitière. 

Ce n’est pas déprécier tous ces modèles, bien au contraire, que de ten- 
ter de les prendre pour ce qu’ils sont vraiment. A des degrés divers, tous 
sont dispensateurs d’intelligibilité, sans prétendre toutefois proposer 
une explication générale et abstraite de faits qui restent frappés d’une 
singularité historique définitive. Il y a explication, certes, au moins en ce 
sens que ce qui était “fnconnu, vague ou obscuf’ (LALANDE 1976 : 325) 
est décrit de manière précise et concise, mais les schémas ne cher- 
chent pas à montrer que l’objet de connaissance déployé sous nos yeux 
est impliqué par des vérités ou des principes précédemment admis, 
démontrés, ou évidents - auquel cas ce que l’on explique dépendrait 
“nécessairement de jugements nécessaires”. 

Cette dernière démarche dessine pourtant la voie par laquelle 
l’explication que schématise un modèle scientifique entreprend 
d’accéder à la généralité. Quelque chose de ce genre, à la vérité, semble 
se produire lorsque le “mod2le” de l’économie de plantation ivoirienne 
est présenté comme valable pour plusieurs décennies et pour un espace 
de vastes dimensions. Il ne faut toutefois pas s’y méprendre. Pour que le 
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modèle puisse être considéré comme révélateur d’une structure intime 
et nécessaire de l’économie agricole sous ces latitudes. il faudrait que 
ses traits essentiels rendissent compte de faits observés ailleurs qu’en 
Côte d’ivoire. Cette amplification a parfois été tentée, mais sans donner 
de résultats bien convaincants. L’étude de l’économie de plantation vil- 
lageoise au Cameroun, par exemple. a vite mis en lumière la quasi-ab- 
sence de migrations de main-d’oeuvre comparables à celles de la Côte 
d’ivoire (LEPLAIDEUR et RUF 1980). Il ne faut pas voir Ià un échec de la 
promotion du modèle, mais une conikmation de sa nature historique 
singulière. 

Un autre mode d’accès à la généralité consiste, dans le cas du sch&na de 
Chauveau et Dozon. fi passer par la critique, tout à fait fondée, de la no- 
tion courante d’ethnie. Les auteurs montrent avec force qu’elle ne cor- 
respond pas à une entité substantielle, mais qu’elle résulte au contraire 
d’un& cristallisation lente et hasardeuse à laquelle prennent part les po- 
pulations concernées. l’administration coloniale. 1’Etat ivoirien moderne. 
les intellectuels et les chercheurs . . . 

Cette “déconstruction” d’un concept “historfque” ou “classtffcatew”. 
c’est-à-dire de l’une de ces “représentations composites qui donnent 
l’flluston de rintellection mais quf ne sont en réalité que des esptkes 
d’fmages génériques” (VEYNE 1979 : 91). pour bienvenue qu’elle soit, 
ressortit au travail normal de critique sémantique dont chacun reconnaît 
la nécessité, surtout en sciences sociales. Du même coup, elle souligne 
que les évènements rapportés exigent d’être interprétés d’une façon 
originale et particulière. 

Enfin les travaux de Daucé et Perrier-Cornet. d’autant plus convaincants 
qu’ils s’appuient sur une abondante documentation chiffrée, procèdent 
pour ainsi dire en sens inverse de la généralisation. Ils ont pour ob et de 
montrer, et montrent en effet, comment un schéma général 1’ d’évo ution 
se diversifie et se module à l’intérieur de l’espace national. Leur dé- 
monstration retire l’être au schéma abusivement général de modemisa- 
tion de l’agriculture française, qui n’apparaît plus que comme l’indigente 
résultante de vigoureux dynamismes locaux. 

Que sont alors tous les modèles que nous venons d’examiner, sinon, pour 
reprendre l’expression si juste de Paul Veyne, des “r&.un& d’fntrigue” ? 
C’est-à-dire l’abrégé nécessairement original et particulier de l’itinéraire 
tracé par l’historien à travers le três objectif champ év6nementiel 
(VEYNE 1979 : 38). L’itinéraire en question peut se prolonger sur une 
période plus ou moins longue, il peut s’élargir à la dimension d’un 
champ plus ou moins étendu (“St uous voyez assez grand, votre guerre 
sera même un fatt socfaf totar’). il n’en reste pas moins que le résumé 
n’explique rien, et ne peut rien expliquer. L’illusion naîtra parfois du fait 
qu’en appauvrissant sufllsamment le résumé (exemple : EMLMORI, VOSS 
et WORTMAN). on pourra le plaquer sur plusieurs intrigues compara&s, 
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mais cette opération ne changera rien à la relation logique entre intrigue 
et résumé. 

Il faut s’y résigner : les modèles ou schémas historiques, et parmi eux les 
modêles ou schémas sociologiques, ne sont que le résumé plus ou moins 
brillant. plus ou moins stimulant, dune suite d’évènements. Les résumés 
ont leur utilité, sans doute même ne peut-on s’en passer, mais enfin on 
ne peut en tirer que ce qu’on y a mis. 

Dans quelques cas seulement, assez rares, il semble qu’à partir de la 
collection d’évènements ou de situations rassemblées par le chercheur 
puisse être reconnue une structure inévitable, s’imposant toujours et 
partout à des sujets qui ne soupçonnent même pas son existence. Ainsi 
certains linguistes croient-ils exhumer la langue dissimulée sous les 
comportements linguistiques, ainsi les ethnologues découvrent-ils les 
structures élémentaires de la parentéi. ainsi quelques économistes 
traquent-ils une économie fondamentale à la fois masquée et exhibée par 
les faits quotidiens de production, de distribution et de consommation. 
Plus concrètement, des géographes décèlent dans un parcellaire, cette, 
fois sans grand doute possible, des arrangements qui se répètent de 
terroir en terroir : 

D’où vient qu’une multitude de centres de décision indépendants les uns 
des autres C&ent une forme - l’emboitement du noyau et de fa p&iph&- 
rie-décelable à l’échelle du terroir 3 Nous y voyons deux raisons : 

- I’une est que les exploitants suivent tous le même modèle. et r&partfs- 
sent champs permanents et champs temporaires principalement en 
fonction de la distance par rapport & I’habitat ; 

- l’autre est que cet habitat est reste h Kumtaabo relatfvement groupé. 

La cohkrence formelle de l’espace économique nous apparaît donc 
comme la conséquence d’un des aspects de la cohérence de l’espace so- 
cial (IMBS 1987 : 155). 

C’est probablement ce genre de recherches qui autorise & entrevolr - 
mais à quelle échéance ? - une convergence possible entre la modélisa- 
tion pratiquée dans les sciences expérimentales et celle à laquelle nos 
disciplines ambitionnent de parvenir. Un doute subsiste pourtant sur la 
probabilité de cette convergence. 

D’une part en effet les quelques cas apparemment réussis de modélisa- 
tion en sciences sociales ont porté, me semble-t-il, sur des situations 

l- Cf. les problémea de topique (alghbre des relatt& et lkns de parent&) pr&entcS par oranger 
(lQ66b : 261 sq.1 A parttr d’un artNe de Ph. Courr@e. 
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extrêmement simples (ou peut être extrêmement simplifiées) - par 
exemple les systèmes de parenté de groupes isolés et restreints. 

D’autre part les espoirs qu’avait fait naître le progrès des techniques de 
traitement de données, dans le cas de situations plus complexes, ont été 
largement déçus*. En l’état actuel des choses, on ne saurait être trop 
prudent, et sans doute la tâche la plus urgente est-elle de chercher â 
comprendre ce que l’on fait réellement lorsqu’on croit “modéliser”. 
Quittons donc les modèles historiques pour jeter un regard sur des 8gu- 
rations qui s’apparentent â des maquettes. 

IV.2 LES MAQUETTES 

Nous arrivons peut être ici au coeur de notre sujet, si l’on veut bien se 
rappeler que le sens le moins équivoque du mot “modèle” est celui de 
représentation matérielle, sous des formes réduites, d’un objet te1 que 
navire, véhicule, corps humain, édifice, portion d’espace, etc....a. On fa- 
brique ainsi des modèles de bateaux et de monuments, des bustes de 
généraux, des écorchés pour carabins et dessinateurs, des spheres ar- 
millaires et des cartes routières, etc.... Un pas de plus dans la conven- 
tion, et nous trouvons les diverses formes de comptabilité privée ou na- 
tionale, les diagrammes de parenté et d’autres choses encore. 

Ces diverses représentations sont des maquettes en trots dimensions de 
l’objet représenté, ou même des maquettes mentales dépourvues de 
toute dimension autre que celles de la feuille de papier sur laquelle on 
écrit ou on dessine. Je me bornerai ici â présenter quelques observa- 
tions sur deux types de maquettes très utilisées dans nos disciplines : la 
carte et la comptabilité. 

Pour ce qui est des cartes, qu’il sufftse de rappeler. avec R Brunet. que 
si les philosophes de 1’Ecole de Milet devaient “se reprbsenter un 
monde qu’fls ne connafssafent pas”. nous avons pour notre part a repré- 
senter les structures d’un monde sur lequel nous sommes très informes 
(BRUNM‘ 1987-88 : 100). En ce sens, la carte a pour avantage de forcer 
à trier, à éliminer : 

l- On ne relit pas sans quelque géne. par exemple. les lignes optimistea ecrltea par C. l%utado en 1910 
dans l’avant- propos de son remarquable manuel intitulé Th&nle du Développement Jhonomlque” 
(paris. PUF). p. 5. 

2- “Un modtde d’un objet donné est enaxe un objet . . . mais on suppose en gcnaal que le domaine 
(spatial) du mc&le est plus petit que le domaine de l’objet o@inel. et que le nmnbre de propxi&h dont 
le mod&le tient compte est plus faible que le nombre de propriétés de l’objet inttial. Nous dtrons que le 
modéle d’un objet est une projection de ozt objet sur un espaa écran” (BRU’lER 1982 92). 
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Nous suons besoin, pour comprendre et pour progresser, de ces repré- 
sentations synthétiques, modélisées, qui essaient de supprimer tout le 
“bruit de la carte et d’en représenter ce que nous croyons être les struc- 
tures proSondes . . . 

Deniére chaque carte, il y a des structures, comme derrière chaque vi- 
sage. it y a la structure des os de la face. quelque chose dessous qui est à 
découvrir. pas à inventer. 

L’image employée est éclairante, mais ne fait pas oublier que chaque 
carte figure une portion bien spécifique d’espace, et ne peut donc ré- 
véler que des structures elles aussi singulières, qui sont très loin d’avoir 
la généralité des formations osseuses. Ce qui est vrai. c’est qu’on peut 
avancer de plus en plus sur la voie qui mène â l’essentiel et au signifi- 
catif. On peut simplifier et simplifier encore une carte ou une superposi- 
tion de cartes pour montrer . . . ce que l’on veut faire voir. Le document 
reproduit ci-après constitue un exemple, choisi en raison de sa banalité 
même, de ce genre de démarche. Il montre auSsi qu’en soi. la représen- 
tation ne fait qu’isoler et proposer, sans expliquer. On peut donc la ran- 
ger dans la catégorie des modèles techniques, qui reproduisent plus ou 
moins fidèlement un résultat sans entrer, comme essayent de le faire les 
modèles scientifiques, dans les processus qui produisent ces résultats. 
Nous reviendrons plus loin sur cette distinction importante, formulée 
par G. G. Granger (198813 : 271-72). 

Comme les cartes, les comptabilités sont des modèles techniques orien- 
tés avant tout vers la solution de problèmes pratiques. La comptabilité 
privée enregistre des mouvements de valeurs afin d’en garder trace, de 
les classer. de les contrôler - notamment par l’artifice de l’écriture en 
partie double. A partir de cette comptabilité permanente de gestion, on 
peut effectuer des inventaires intermittents qui donnent une image de la 
firme â un moment donné. 
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ECHANGES PITRE ZONES DE PEUPLEMENT SERER 
AU SENEGAL 

- Par ailleurs, dans un système de production de masse, à faibles marges 
bénéficiaires, une connaissance précise des prix de revient es.t 
indispensable à la gestion. Aussi voit-on surgir de la comptabilité g&G- 
rale une comptabilité analytique d’exploitation, qui permet de comparer 
des coûts et des résultats. Toutes ces représentations sont. en un sens. 
des modèles de l’entreprise, de sa déformation dans le temps, de ses 
relations avec l’extérieur. Nécessairement. de tels modèles reposent sur 
un ensemble de conventions, de catégories, de techniques de présenta- 
tion. 

Il en va de même, en gros, des comptabilités dites nationales, qui 
s’inspirent de la comptabilité privée mais qui utilisent des matériaux de 
nature différente. Ce que décrit la comptabilité nationale, c’est 
l’économie tout entière, à savoir cet “ensemble d’untt&s qui eflectuent 
des actes tconomiques et que l’on classe~dans des catkgoties appro- 
priées aux analyses que l’on veut eflectuef (INSEE 1987 : 181. Si l’on 
décrit, c’est pour prévoir, et la prévision n’aura d’intérêt que si la des- 
cription est exhaustive, quantifiée et globale’. Ce troisième adjectif 
signifie qu’on cherche à mettre en évidence des interdépendances éco- 
nomiques. en termes de comportements ou de transactions (termes 
comptables) (OLIVE 1979 : 16). Autrement dit, la comptabilité nationale 

l- Exhaustivité : comme la carte, la comptabilité nationale ne souffre pas de blancs. Lorsqu’elle 
rencontre des vides. elle les comble en calculant des soldes, en construisant un poste “erreurs et 
onIlssioM”. etc.... 
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est l’outil par excellence de l’analyse macro-économique, orientée vers 
les effets de composition qui n’apparaissent qu’au niveau global. D’une 
telle analyse, on peut déjâ dire que ses objectifs sont déterminés plus 
par les besoins des utilisateurs, par l’état des appareils et des techniques 
d’observation, par les conventions adoptées, que par le souci de faire 
progresser une connaissance véritablement scientifique. On sait de plus 
qu’en Afrique, le peu de pertinence des catégories employées et la qua- 
lité déplorable des données statistiques font de la comptabilité nationale 
le “mythe” dénoncé par M. Anson-Meyer (1983). Tout récemment en- 
core, G. Duruflé souligne “la quasi-inexistence d’outils statistiques et 
économiques qui permettent de saisir les dynamismes internes de pans 
entiers des économies de l’Afrique sub-saharienne : production vivri&re. 
;$ite production marchande (secteur informel) . ..” (DURUFLE 1988 : 

Modèle composé de sous-modèles - les comptes, le tableau économique 
d’ensemble, le tableau entrées-sorties - la comptabilité nationale se 
construit avec des grandeurs économiques, en réalité des faits comp- 
tables. Ces faits résument a posteriori des mouvements effectués au 
cours d’une période par des éléments qui se sont déplacés d’un agent 
vers un autre ou qui, restant entre les mains d’un même agent, ont subi 
une mutation. L’emploi du mot “JWC’ pour désigner ces grandeurs est 
justement critiqué par H. Culman (1965 : 18) puisque la comptabilité 
nationale enregistre seulement le niveau (donnée statique) atteint par 
les dites grandeurs en fin de période. Retenons cette remarque, elle est 
d’importance. 

Les “modtles descript@ de l’économie considérée dans son ensemble”l 
auxquels Malinvaud assimilait les comptabilités nationales font voir les 
dimensions respectives des grandeurs saisies, et les liaisons qu’elles 
paraissent entretenir. C’est-â-dire, comme disait F. Perroux. les propor- 
tions et les relations caractéristiques de l’économie étudiée. Deux fonc- 
tions de la comptabilité nationale auxquelles correspondent dans le tra- 
vail d’analyse les deux types de représentation dont nous avons parlé 
plus haut : équations de définition (ou équations comptables) dune part, 
équations de comportement d’autre part. Ici nous ne manipulons plus 
des expressions simplement pensées, nous construisons des équiva- 
lences chiffrées résumant un long travail de collecte, de critique et de 
sommation. Dans les équations de comportement, par exemple, 
l’économètre essaye d’évaluer “le poids de chacun des pammétres dans 
I’équation et de tester la qualttt de la relation obtenue” (SUDRIE 1988 : 
40). Alliant de la sorte, comme l’enseignait H. Guitton. la statistique, les 

1- “On a dénommk comptabilU& nationale cette bmnche de la dtsciplhe tconomtque qui a pour objet 
l’t?tabKssement de modéles descriptif.. de I’konomie constd&ée dans son ensemble” (MALINVAUD 
1964 : 8). 
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mathématiques et la théorie économique, ces constructions sont proba- 
blement les seules à pouvoir prétendre être appelées modèles 
(GUITTON 1957-58 : 616). 

Les modèles purement théoriques, n’incorporant pas encore de chiffres, 
ne sont que des théories ou des images. La simple collection de chiffres 
n’est pas non plus un modèle, elle doit pour cela faire l’objet 
d’opérations (donc recourir à la mathématique) qui n’ont de sens que 
par rapport à une théorie. 

Examinons sur quelques exemples précis comment s’effectue cette 
confrontation entre théorie et expérience. 

L‘application à un cas historique du modèle Dutch disease a été faite par 
Ademola Oyejide lorsqu’il a montré comment le boom pétrolier des an- 
nées 1970 a transformé la structure de l’économie nigériane. Les faits 
sont résumés par le tableau suivant, qui montre les taux de croissance 
des divers secteurs - agriculture, pétrole, mines, industrie, services - 
pendant la période de 1970 à 1982 : 

Changes in sectoral contributions to output. employment, and experts, 1970 and 1982 

Comme le “prédiP’ le modèle. le boom pétrolier a influé négativement 
sur la production de biens commercialisés autres que le pétrole. La 
contribution de l‘agriculture à l’ensemble de la production passe de 49 
% en 1970 à 22 O/o en 1982. Comme prévu, les services progressent no- 
tablement, passant de 34 à 47 0/6 pendant la même période. Les gains 
relatifs de l’emploi, comme prévu également, sont significatifs dans les 
secteurs du pétrole et des services, alors que la part de l’agriculture 
dans l’emploi total baisse de 75 à 59 %. Nous examinerons dans la qua- 
trième partie de cette communication le sens général que l’on peut 
trouver à ces confirmations du modèle. 

Toujours dans le dessein d’analyser une économie nationale, on peut 
procéder à des comparaisons entre deux pays, par exemple la France et 
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le Mexique (HUSSON 1987). En ce qui concerne les importations, 
l’expression théorique présentée plus haut se diversifie alors en deux 
équations de comportement : la première (c’est une version du modèle 
DMS) modélise les importations françaises de biens d’équipement, alors 
que la seconde (qui fait partie du modèle MINIMEX) concerne les im- 
portations mexicaines. La comparaison des coefficients - approche pa- 
ramétrique - montre que les importations mexicaines sont plus sensibles 
aux prix relatifs que les importations françaises. Etendue aux autres 
équations du modèle, cette procédure met en relief quelques caractéris- 
tiques essentielles de l’économie mexicaine.1 

La comparaison peut porter sur plus de deux pays. Ainsi la réaction des 
producteurs de riz aux variations de prix a été étudiée dans six pays afri- 
cains par P. Phelinas (1986). L’auteur doit cependant introduire dans les 
équations une “variable de trend” censée résumer l’effet sur la produc- 
tion de facteurs autres que le prix : progrès technique, état de 
l’infrastructure, etc.... Les résultats de la recherche sont donc relative- 
ment décevants. Parmi les relations testées entre les variations du prix 
réel au producteur et celles de la production et des quantités commer- 
cialisées, très peu se sont révélées statistiquement significatives 
(PHELINAS 1986 : 190). Il y a lieu toutefais de mentionner cette étude 
puisqu’après l’avoir effectuée dans le cadre du CEF2DI de Clermont-Fer- 
rands. l’auteur a été recrutée à I’OFGTOM où jusqu’alors ce genre de 
travaux, à ma connaissance, était peu ou pas pratiqué . 

Au terme de ce tour d’horizon trop rapide, il est possible de rassembler 
quelques bref propos d’étape, qui n’ont évidemment rien de définitif. 
Une grande partie des constructions appelées modèles par les cher- 
cheurs de Sciences Sociales semble bien se ranger, sans qu’on force trop 
les choses, soit dans la catégorie des similitudes platoniciennes, soit 
dans celle des simulacres lucrétiens. Très marqués par l’esprit qui les 
conçoit, très éloignés par conséquent du donné sensible, les modèles 
théoriques (similitudes) ne sont pas de véritables modèles. Ce sont des 
théories plus ou moins rigoureuses, à ranger parfois dans la simple ima- 
gerie mentale. Les maquettes (simulacres) sont calquées sur la réalité, 
elles la copient de très près. Elles ont une utilité pratique indéniable, 
mais ne paraissent pas aller très loin dans la voie de l’explication. Cer- 

l- Void œs caract&istiques : - commerce ext&eur dépendant : - rQarUtion des revenus peu 
favorable & l’hwestissement et sujette A de fortes distorsions :- faible croissance de la producUvité : 

- présence d’une forte inflation d’inertie ;- disparition de fait du chômage comme grandeur 
kconomlque. alors que dans le cas français. celui-d rétroagft sur le saltire réel et. par l’interm&lialre 
des allccations de chômage, sur le défldt du secteur Public. (HUSSON 1987 : 71). 

2- Centre d’Etudes et de Recherches sur le Développement Intcmatlonal, dirige par le Pr. P. 
Guillaumont. 
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taines de ces maquettes, cependant, sont présentées par les écono- 
mistes qui les construisent comme le nec plus ultra de la science, alors 
pourtant que leur véritable statut semble plutôt être descriptif et tech- 
nique. Il y a là un problème que nous allons tenter d’éclairer, sinon de 
résoudre, dans la dernière partie de cette communication. 

vi LE SENS D’UNE ABSENCE 

La modélisation, par définition, détourne notre regard des choses elles- 
mêmes pour le diriger vers des artefacts. La recherche risque alors de se 
déployer dans un univers à peu près dépourvu de lien avec le donné 
sensible, pour produire un corpus logique de plus en plus subtil. mais 
aussi de plus en plus gratuit. Si l’on est de bonne foi. on ne manquera pas 
de reconnaître une surprenante ressemblance entre ce genre de re- 
cherche scientifique et la création poétique. Bien des économistes logi- 
ciens ou mathématiciens pourraient dire, comme le poète autrichien 
Trakl : “Mon oeil plein d’Élan rêve de nouveau ses images plus belles que 
toute rt?aZit&. Je suis en ma seule compagnie, je suts mon propre monde, 
un monde parfaitement beau...” (BASIL 1985 : 90). Contempler un mo- 
dèle. c’est s’installer dans une enivrante situation d’extériorité par rap- 
port à la réalité “étudiée”. Et cette extériorité scelle une absence. 

On fera remarquer que l’absence du réel dans nos réflexions fait pour 
ainsi dire partie de notre condition existentielle, et en particulier de 
notre emprisonnement dans le temps. La-dessus, poètes et savants sont 
unanimes: 

Nous n’av&s connaissance de la r&alité qui se présente h nos yeux qu’un 
instant apr&. dans l’instant seulement où la réalftt? a de& change. passé, 
s‘est faite absence. Le champ d’expkrience du langage . . . se situe dans le 
passé. (UNGARE3TI 1969 : 204). 

Il en va de même - a fortiori - pour l’écriture, où Claude Hagège voit une 
“conduite d’exil, hors de l’échange vivant des paroles profbrées” 
(HAGEGE 1987 : 94). 

Encore faut-il ajouter que construire un modèle, ce n’est pas obliger la 
réalité à s’effacer - s’absenter - de manière uniforme. Il y a absence re- 
doublée des morceaux de réalité que le modélisateur se dispense de 
faire figurer dans la représentation qu’il édifie, dont il se débarrasse 
pour ainsi dire par une schématisation qui est aussi un “évidement”‘. 
Prenons ce mot dans un sens métaphorique puisque l’appauvrissement 
du modèle par rapport à la réalité représentée peut consister, juste- 

l- GRANGER cours donne au Collège de F- (1998). 
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ment, en ceci qu’un modéle de navire, par exemple, demeure souvent 
plein comme une bûche et ne restitue pas les vides invisibles grâce aux- 
quels pourtant le vrai bateau flotte. Mais quoi, dit la Varende, 
“n’attendez pas des patiences crispées et des poulies qui tournent. je 
n’ai cherché que le grand caractère du bateau, et si je puis dire, son art” 
(La Varende s. d. : 3). Aveu ou défi. cette remarque en dit long sur le 
projet du modélisateur. Ne nous y trompons pas : les choix que nous fai- 
sons lorsque nous mettons en modèle la relation aînés-cadets ou 
l’économie mauricienne sont tout aussi arbitraires, tout aussi ca- 
tégoriquement déterminés par les possibilités techniques, les tours de 
main, le vocabulaire, que ceux de La Varende sculptant pour son plaisir 
et le nôtre une “jZûte à Z’arrière bulbeux” qu’il baptise “Le Voltigeur Hol- 
landais”. Le résultat d’ensemble est jugé avec l’insolence souhaitable par 
un autre grand écrivain : Roger Nimier : 

On ne juge qu’un personnage de papier, et le sort de ce personnage dé- 
pend de l’arrangement de certains mots. La timidité d’un conditionnel 
peut le sauver, quand un irnpératg le tue (NIMIER 1973 : SO). 

Tout modèle équivaut â une suite d’énoncés, où les effets de style, pour- 
tant essentiels, très bizarrement, ne sont jamais identifiés ni maîtrisés. 

Deux attitudes alors sont possibles. On peut décréter que ces vicissitudes 
de transcription ne font que correspondre - de manière un peu alar- 
mante, il est vrai - â la nécessité où nous sommes d’être aveugles pour 
mieux voir : 

II me semble très frappant que les grands génies poétiques (comme Os- 
sian, Homère) soient toujours jfgures aveugles. Peu m’importe nature& 
Zement qu’ils raient été, mais seulement qu’on les ait imaginés aveugles, 
en signfjIant par là. semble-t-il, que ce qu’ils voyaient, quand ils chan- 
taient, ils ne le voyaient pas physiquement, cela se révélait à eux par une 
intuition intérieure. QueIle étrangeté qu’un des meilleurs et même le 
meilleur de ceux qui ont écrit sur les abeilles (Fr. Hubert, 1750-1831) 
ait été aveugle des sa Premiere jeunesse : il semble presque, fci où l’on 
devrait pourtant croire que l’observation extérieure est capitale, qu’il 
avait trouvé son point d’Archirr&de et que de là, par une activité pure- 
ment spirituelle. IL remontait alors de détaff en détail, en les recons- 
truisant en analogie avec la nature (KIERKEGAARD 1963. 1: 15). 

Ces vues paradoxales aident â pénétrer dans la compréhension difficile 
de ce que poursuit et permet l’activité de représentation. Non seulement 
dans le cas des modèles, mais dans celui, bien plus général, du recours 
aux signes linguistiques qui. à la différence des symboles, représentent 
les objets désignés non par un lien qu’on pourrait ‘IfustlJer ou établir en 
raison”, mais par pure convention : 
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Les langues n’assurent la possession discursive du monde que parce que 
de leur substance eZZes évacuent le monde (HAGEGE 1987 : 132 et 167). 

Toutefois la confiance dans le pouvoir d’abstraire a des limites. Dans le 
célèbre traité d’Histoire des Doctrines Economiques qu’il a signé avec 
Ch. Rist. Charles Gide faisait sur le premier des modèles économiques, à 
savoir le Tableau du Docteur Quesnay. des réserves railleuses qui peuvent 
nous instruire encore aujourd’hui : 

Les Physiocrates se Jgurent y voir la réalité même . . . Comme beaucoup 
d ‘tkonomistes mathématiciens d’aujourd’hui (&crit en 1926) ils ne 
s’aperçoivent pas qu’ils ne retrouvent en fin de compte au bout de leur 
caZcuZ que ce qu’ils y avaient mis eux-mêmes. ZZ est bien évident que ce 
tableau ne prouve rien quant au Point essentiel de leur syst&ne. à savoir 
qu’il y aurait une classe productrice et une classe stérile [GIDE et RIST 
1926 : 23-24). 

Apologie kierkegaardienne de la cécité féconde. critique des écono- 
mistes puérilement enfermés dans leurs constructions, telles sont les 
réactions extrêmes qu’on peut éprouver devant les prouesses et les pré- 
tentions des modélisateurs. L’éviction du réel ne présente aucun danger 
quant le modèle est un résumé d’intrigue ou de situation qu’une intuition 
d’historien ou de sociologue nous propose après une longue fréquenta- 
tion des archives ou des informateurs. Il y a péril, en revanche, lorsque 
le modèle est obtenu par division du travail entre des spécialistes très 
compétents qui manipulent à grands frais des équations compliquées, et 
des techniciens parfois peu qualifiés et en tout cas mal payés qui 
recueillent sans enthousiasme des données douteuses. L’absence du réel 
devrait être le prix payé pour que le modèle capte un peu de cette 
“logique interne cachée selon laquelle se transforme le monde” 
(BRUTER 1982 : 128). mais en va-t-il toujours de la sorte ? 

Mettons â part, une fois de plus, le cas de ce qu’on appelle “modble” en 
anthropologie. De certaines remarques de Cl. Meillassouxl, ou encore 
d’un texte de Cl. Raynaut2, je retiens qu’il est toujours opportun de 
rappeler l‘intérêt que présente Ia mise en évidence de mécanismes à 
partir d’un petit nombre d’observations très approfondies. Qu’on propose 

l- Faltes au cours des réunions du Conseil Scientifique du Département H de I’ORS’KNb4. entre 1983 et 
1986. 

2- “Le faible nombre de familles Interrog&es peut aussi prêter h critique, Y&hantlllon ainsi consfftuc? 
ne pouvant guhe être wnsid&& comme repr&sentatiJ Mais notre o@ecttf n’&aft pas d’élaborer des 
moyennes g&Gmlisabks h l’ensemble de la population du vtllage: U vlsaü & mettre en hidence. par 
l’analyse de cas concrets. les méoanismes par lesquels le probkme alimentaire se trouw r&olu. au 
niveau des groupes familtaw et b celut des individus. A cet égard. les phhwmhes enmgfstrh sont si 
nets et se retrowenl de man&?re sl wnstante d’un exemple à I’autre que Leur camctere sign@catif ne 
semble pas pouvoir ëtre mis en doute”. (RAYNAUT 1978 : 571). 
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d’appeler “modélisation” cette démarche spécifique, différente de 
l’extrapolation statistique mais tout aussi légitime, pourquoi pas, si l’on 
reconnaît - comme je l’ai suggéré plus haut - qu’entre ce genre de mo- 
délisation obtenu par induction immédiate (COUTY 1984) et l’édification 
d’une hypothèse ou d’une théorie, la distance est parfois bien réduite. 

Le cas des modèles économétriques est différent. En ce domaine, le test 
crucial serait celui qui nous assurerait que le modèle est vrai parce qu’il 
permet de prévoir et de modifier le cours des choses. Test praticable 
dans les sciences expérimentales, mais non pas en sciences sociales - ou 
alors de façon si grossière que la démonstration ne démontre rien. La 
théorie quantitative de la monnaie est “vraie” en ce sens qu’il est arrivé 
de très nombreuses fois qu’une émission exagérée de monnaie fasse 
flamber les ~prix, c’est-à-dire annule la valeur de la monnaie. Piètre véri- 
fication d’une évidence accessible depuis toujours au sens commun ! En 
fait, tout semble se passer comme si la modélisation économique ne 
permettait la plupart du temps que de retrouver des “lois” d’une banalité 
déconcertante, et même de n’en retrouver qu’une seule, à quoi se réduit 
peut être toute l’économie politique. Derrière les modèles du Dutch di- 
sease. par exemple, on ne distingue rien d’autre qu’une idée fort simple : 
la demande accrue d’un facteur de production en fait monter le prix, ou 
inversement le prix accru d’un facteur de production attire une offre 
supplémentaire de ce facteur. Rien d’autre, en somme, que l’intuition 
élémentaire sur laquelle se fonde la théorie de l’offre et de la demande, 
cette théorie que tout économiste, à en croire Mc Closkey. vérifie 
constamment par simple introspection . . . Mais que penserait-on d’une 
physique qui se fonderait tout entière - de la mécanique à la physique 
atomique, en passant par l’optique et tout le reste - sur la théorie de la 

pesanteur et la formule h = $ gt 2 ? Au bout du compte, l’énergie qu’on a 

dépensée pour appliquer au cas nigérian les schémas du Dutch disease 
aurait aussi bien pu servir à rédiger un chapitre d’histoire économique, 
sans l’ornement du modèle. 

On rétorque qu’en faisant fonctionner les modèles économètriques. on 
simule le fonctionnement du monde réel, ce qui permettrait d’en mieux 
comprendre certains aspects. Autrement dit. en injectant dans un mo- 
dèle différentes séries de données, on imite les séquences historiques 
véritables, dont on peut ainsi analyser de plus près I’enchaInement. A la 
vérité, ce genre d’exercice permet, incontestablement, de rayer de la 
carte du possible quelques zones interdites en raison des incohérences 
ou des incompatibilités que révèle un certain état du modèle. Il ne 
semble pas, cependant, que ce résultat ajoute beaucoup aux connais- 
sances dont il a bien fallu disposer pour se donner une première repré- 
sentation de la réalité. Les déformations infligées à cette représentation 
sont instructives, certes, mais ne font que résulter mécaniquement 
d’une structure acceptée au départ. C’est bien ce qu’explique un prati- 
cien : 
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(Il existe] une diflérence fondamentale entre modélisation et explica- 
tion: le même jeu d’équations indifféremment appliqué à deux réalités 
économiques (la française et la mexicaine) permet de repérer, 
d’identijier certaines dgférences, mais en aucun cas de les expliquer et 
de les comprendre (HUSSON 1987 : 72). 

Pour expliquer, il faut superposer au modèle un schéma théorique, mais 
on peut, à partir des mêmes données, parvenir â des explications va- 
riées en diversifiant les modèles par le moyen d’apports théoriques dif- 
férents : 

Les techniques économétriques, aussi sophistiquées soient-elles, per- 
mettent seulement de mesurer le degré de co-variation entre deux va- 
riables. La transformation de la corrélation statistique en schéma explf- 
ca@ (de type cause-conséquence) est faite nécessairement en r&férence 
à un corpus théorique. Deux modèles, censés refléter le devenir de la 
même économie, pourront donc produire des projections radicalement 
différentes s’ils s’appuient sur des schémas théoriques divergents 
(SUDRIE 1988 : 40)‘. 

Bref, en simulant, on ne “comprend” rien d’autre que le fonctionnement 
du modèle ; ou plutôt on ne le comprend pas, on le voit. Et ce qu’on voit 
ne peut avoir que des rapports très problématiques avec une réalité dont 
le modèle proclame emphatiquement l’absence. Ou - ce qui revient au 
même - dont il propose une représentation encombrée de boîtes noires, 
figurées ou pire encore : elles aussi absentes. 

Pendant que, tels les Physiocrates de Charles Gide, nous observons le 
comportement d’un modèle “avec une joie d’enfants”, les choses suivent 
leur cours, incognito. Un cours secoué par la violence et l’invention : 

Les évènements ne sont pas situés dans l’ensemble des reflets peints 
dans le pauvre petit miroir que porte devant elle Z’inteZZigence et qu’elle 
appelle l‘avenir, ils sont en dehors et surgissent aussi brusquement que 
quelqu’un qui vient constater un$agrant délit (PROUST 1954. III : 443). 

Mais cette remarque, qui doit être inlassablement répétée, ne fait que 
marquer les étroites limites de la pseudo-explication procurée par le 
maniement d’un modèle. Une critique plus fondamentale de cette expli- 
cation exige qu’on réfléchisse à la nature des grandeurs qui forment la 

l- Sudrte donne l’exemple suivant : dans le modtle METRE. la hausse de la masse salarklc prwoque 
une augmentation de la demande qui fnduit une &lévatlon de la productton et une crotssanœ de 
I’tnvesttss-t : dans le modele DMS (Dynamtque multi-sectoriel). la méme hausse de salatrcs 
condutt & une baisse des profits. à un rakntissement de l’investissement et & une chute de la 
productton. ks testa &xmom&tques SUT les deux modèles sont sattsfatsants et procurent un “rendu” 
ëquWalent sur la p&lode dkstimatton... 
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substance même du modèle, et entre lesquelles on croit repérer des re- 
lations. 

Dès les armées 70, Serge-Christophe Kolm aimait à rappeler que la ma- 
cro-économie part des statistiques, alors que la micro-économie part de 
l’homme. 11 en déduisait que, considérant des agrégats relatifs à des 
agents très variés, la macro-économie ne peut avoir qu’un “statut scien- 
tifque bien douteux”1 à côté de la micro-économie qui explique le 
monde économique à partir des comportements des personnes, de leurs 
préférences, de leurs connaissances. de leurs droits, de leurs informa- 
tions. Rappelons-nous la remarque de Cuhnan citée plus haut. Les statis- 
tiques n’enregistrent, ex post. que l’ombre portée de mouvements ef- 
fectués par, certains éléments. Et c’est dans les pratiques2 d’où résultent 
ces mouvements que peut être cherche le germe dune explication, non 
dans la quantité globale, opaque et muette, qui reflète les pratiques en 
les confondant toutes ensemble. C’est ce que souligne fermement Ph. 
Hugon : 

L.a reprksentation statique et stattstfque des équilibres comptables n’est 
pas h même de prendre en compte les diverses dynamiques des sys- 
@mes productifs ou sociaux (HUGON 1988 : 16). 

Autrement dit encore, les grandeurs obtenues par objectivation ex post 
n’entretiennent et ne peuvent entretenir entre elles que des .fantômes 
de relations. Ces grandeurs ne sont que le corrélat de pratiques, et s’il y 
a une relation quelque part, c’est bien évidemment entre les pratiques 
qu’il faut la chercher. Ou plutôt entre les groupes et les individus auteurs 
des pratiques. C’est la pratique qui explique l’objet, le faire qui explique 
ce qui est fait (VEYNE 1979 : 213-19). Et Wicksell s’exprime 
approximativement (ce qui n’est pas dans son habitude) quand il écrit 
que la science économique s’intéresse à “des quantités substantielles 
(substantielta kvantiteter), des grandeurs mesurables” dont elle cherche 
à “éclairer les relations” (WICKSELL 1937 : XXIXl. Les quantités écono- 
miques sont mesurables, certes, mais si celles que traite la micro-éco- 
nomie peuvent être considérées comme “substantielles” dans la mesure 
où elles traduisent le comportement d’agents bien identifiés, cela est 
beaucoup moins vrai des agrégats macro-économiques qui, reflétant des 
comportements mélangés, ne peuvent exprimer des relations significa- 
tives. 

*- Le Mode. 3 Septembre 1974. 

2- Altkd Marshall ne dit pas autre chow : Wte probkms whkh are grouped as economtc . . . mtate 
Gg f~~‘s~~duct under the tnjluence of mottves that are measurabk by a money prtce 

: . 
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Revenons à la distinction faite par G. G. Granger, et à laquelle il a été fait 
allusion plus haut, entre modèles scientifiques et simples artifices tech- 
niques : ” La première position du problème, qui est celui de toute 
science en général, consiste à rechercher une structuration de 
l’opérateur qui, ,d’une part satisfasse h la condition générale de trcmsfor- 
mation des données dans les résultats observés, d’autre part soit 
conforme à toutes les observations qui peuvent éventuellement être 
fuites sur son fonctionnement interne. L’ambition brute de la science 
semtt donc de reproduire pur un modèle bbstruit non seulement un ré- 
sultat gjobal, muis encore le processus qui l’atteint . . . La seconde position 
est plus modeste. Elle constste à se contenter d’un modéle qut satisferait 
cmx exigences globales de transformation des données en résultats, sans 
qu’on s’astreigne en rien à percer le mystère de lu “boite noire”. A pre- 
mière vue, il s’agit Zà d’une orientation purement technique, pur opposi- 
tion h l’orientation scient@que : il faut imiter la performance, mais nul- 
lement les moyens naturels d’y parvenir ” (GRANGER 19882, : 271). 

De cette distinction. on peut déduire que les modèles de la comptabilité 
nationale ou les modèles économétriques ont un caractère technique et 
non scientifique. Encore faut-il, comme prend soin de le faire G. Gran- 
ger. noter que la construction de simples artifices techniques n’est pas 
sans permettre d’avancer progressivement vers des explications de type 
scientifique : 

Il semble que l’imagination créatrice de modèles abstrctits, libérée du 
souci de suivre pas à pas le détail des opérations de la nature. puisse 
ainsi donner libre cours à ses pouvoirs. Elle ne propose alors, il est vrai, 
que des arttjices. Mais y a t-il si loin de cette invention de machines à 
l’établissement de modèles vraiment explicatifs des phénomènes obser- 
vés ?(GRANGER 1988b : 271-72). 

En fait, poursuit Granger. 

L’orientation scientiJque se distingue de l’orientation technique sim- 
plement en ceci qu’elle ne se contente pas de reproduire convenuble- 
ment la trcmsformution des entrées en sorties, mais qu’elle veut repous- 
ser de plus en plus avant dans l’organisation du modéle l’apparition de 
ces “boîtes noires... Dans le domaine des faits humains. les catégories 
scientiftques les plus générales et les plus fécondes sont apparemment 
plus difftciles à dégager que dans celui des autres phénomenes. et la 
longue marche qui peut être y conduit exige cette division de la diffi- 
cuité en étages correspondant chacun à un progrés quelquefois déri- 
soire. Progressivement cependant, la grossiére machine se complique, 
les boîtes noires sont refoulées de plus en plus loin au coeur de lu struc- 
ture qui se construit. Ainsi pouvons-nous dire que la position directe du 
probltme d’explication pur un modèle véritable ne prend bien souvent 
tout son sens que comme limite d’une suite de positions incompl&tes et 
bornées. consistant à imaginer des machines auxquelles il est seulement 
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demandé de reproduire non les processus, mais les effets (GRANGER 
1988b : 272-73). 

La comptabilité nationale. et les modèles économétriques qui s’en nour- 
rissent, reproduisent d’une certaine manière des transformations de 
données en résultats, ou des passages d’une situation 1 à une situation 2. 
mais en procédant à la façon d’une boîte noire, c’est-à-dire en mettant 
entre parenthèses le processus de transformation ou de passage. Tout se 
passe en fait comme si les modèles étaient peuplés de boîtes noires ou 
même comme s’ils coïncidaient, dans la totalité de leur extension. avec 
une seule boîte noire dont l’existence est si massive qu’elle n’est parfois 
même pas reconnue. Ainsi le modèle d’une filière-plante, en économie 
agricole, relie-t-il à la manière technique d’une fonction de production 
certains inputs caractéristiques - semences sélectionnées, par exemple - 
à une production ou à un accroissement de production. La boîte noire, 
généralement non figurée, serait celle qui, entre les inputs vulgarisés 
par la société de développement ou d’intervention d’une part, le produit 
attendu par les responsables du projet d’autre part, devrait signaler 
l’existence d’une paysannerie chargée de mettre en oeuvre le processus 
prévu. A l’évidence, ce qui se passe dans cette boîte noire est décisif, et 
le premier pas vers une scientificité accrue consisterait à reconnaître 
que la boîte noire existe et qu’elle occupe une position-clé. Ensuite on 
pourrait chercher à entr’ouvrir la boîte, à réduire ou à fragmenter son 
emprise dans le modèle . . . Opérations éminemment délicates, ardues, 
scabreuses, dont les conditions de possibilité et les étapes ne sont pas 
toujours bien identifiées. La tendance actuelle est plutôt de “faire tour- 
ner” en l’état un modèle dont on sait bien pourtant qu’aucune simulation 
ne tirera beaucoup de lumière. Ce qui fait défaut, ce dont on a le plus be- 
soin, à savoir l’invention de catégories conceptuelles neuves et la repré- 
sentation (au sens littéral qu’affectionne Hagège) des faits pourvoyeuses 
d’un supplément de sens, tout cela est ressenti comme beaucoup moins 
nécessaire. Pourquoi 7 Sans doute parce qu’on se laisse facilement im- 
pressionner par le bluff technologique, ou parce qu’on est trop respec- 
tueux des traditions académiques. De plus l’imagination requiert, pour 
s’épanouir, beaucoup de temps et une totale liberté, - biens rares que les 
chercheurs hésitent à réclamer ouvertement et que les dispensateurs de 
crédits craignent d’accorder. 
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Figure 2 Modèle d’une filière- 
planté 

n - CONCLUSION 

Les pages précédentes n’auront pas été inutiles si elles ont fait naître ou 
si elles ont renforcé chez le lecteur un doute salutaire sur la nature des 
“modèles” construits et utilisés par nos disciplines. J’ai suggéré qu’en 
économie notamment le discours sur les modèles ne concorde pas avec 
la pratique d’une science peuplée de constructions métaphoriques sans 
lien avec les faits, scandée par des exposés de logique pure à vocation 
ornementale ou terroriste, encombrée de résumés d’intrigue abusive- 
ment revêtus de hardes mathématiques, tout cela pour aboutir à des 
modèles techniques dont le fonctionnement n’explique pas grand’chose. 
D’un côté donc, une revendication méthodologique à forte coloration 
positive, rationaliste, scientiste ; de l’autre une collection hétéroclite de 
procédés et de postures que nous devons à l’évidence aborder “comme 
un anthropologue aborde les contorsions mentales des guérisseurs d’une 
association de tribus nouvellement découvertes. Et nous devons être 
préparés à découvrir que ces contorsions sont totalement illogiques [du 
point de vue de la logique formelles et ne peuvent être que totalement 
illogiques pour Jonctionner comme elles le font ” (FEYERABEND 1979 : 
284). 

Si le terme de “modèle” n’est pas employé à bon droit en sciences so- 
ciales, alors il faut tout faire pour corriger l’usage. On évitera ainsi 
d’entretenir et de propager des illusions sur le travail des historiens, des 
anthropologues, des géographes. des sociologues, des économistes . . . On 
voit bien la fonction de ces illusions. Les sciences expérimentales pra- 
tiquant non sans succès la modélisation, on peut espérer faire accéder 
les sciences sociales au statut envié des sciences expérimentales en 
prétendant que les unes comme les autres emploient des procédures 
fondamentalement identiques. La question se complique du fait qu’une 
au moins des sciences sociales - la science économique - produit en effet 
des modèles, mais des modèles qui pour l’instant semblent de nature 
plus technique que scientifique.Dissiper ces ambiguütés, c’est affirmer 
qu’une différence essentielle continue de séparer les sciences sociales - 
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dans leur état actuel - et les sciences expérimentales. Une fois retrouvée 
et’ redite cette monumentale banalité, il reste bien entendu à rappeler 
que la différence en question ne saurait donner lieu à jugement 
accordant aux sciences sociales une valeur (scientifique ?) moindre 
qu’aux sciences expérimentales. C’est pourtant parce que ce jugement 
de valeur est porté, ou parce qu’il persiste dans les mentalités, qu’on 
tolère ou qu’on pratique le brouillage analysé dans cette communication. 
Les “modèles” des sciences sociales ne sont pas des modèles - en tout 
cas pas des modèles scientifiques - mais en affirmant le contraire, on 
croit faire passer la sociologie ou l’économie à l’étage habité par la phy- 
sique. Le plus regrettable, c’est qu’en dépensant de l’énergie à faire va- 
loir ces fausses prétentions, on occulte la vraie nature des sciences so- 
ciales et on se dispense de progresser dans la voie qui leur est propre. 

Si cette voie est autre que celle des sciences expérimentales, c’est parce 
que nos disciplines sortent toutes de l’histoire. dont elles ne sont à 
proprement parler que des provinces ou des prolongements. Cela signi- 
fie qu’assorti de secours techniques divers, le récit demeure le substrat 
et le moyen majeur des sciences sociales. Toutes les tentatives faites 
pour se distancier du récit - simplification, résumé, “évidement” - ne 
doivent pas faire oublier que notre contact avec le réel s’effectue par son 
entremise. Mis à part les cas assez rares où description et narration 
semblent permettre de dévoiler des structures simples, tout se passe 
comme si les pseudo-formalisations édifiées à partir du récit ne 
s’écartaient de lui qu’en l’abrégeant ou qu’en affinant, sur un plan pure- 
ment technique, le maniement divertissant d’outils somme toute acces- 
soires.Si l’on entre dans ces vues, il devient clair qu’au lieu de s’évertuer 
à imiter les physiciens - d’une époque déjà dépassée, paraît-il’ - les 
spécialistes de sciences sociales gagneraient à perfectionner les procé- 
dés techniques qui permettent de construire un récit fidèle et maîtrisé 
dans le moindre de ses effets. On pense parfois que la chose va de soi, 
mais cette opinion montre assez combien l’on méconnaît les difficultés 
de la tâche, la richesse des moyens disponibles, les embûches à éviter, 
les différences possibles dans le résultat.Prendre cette mesure, c’est 
aussi prendre une orientation dont la fécondité est attestée par des tra- 
vaux récents. On méditera sur ce point, entre autres, les justifications 
données par J. Bonnemaison au cheminement qui l’a conduits à une ap- 
proche qu’à la suite d’E. Marin. il qualifie d”‘essuyiste” : 

L’école essayiste cherche à saisir les groupes humains dans leur libetit? 
plutôt que dans leurs déterminations ; ce faisant, elle considére des su- 

l- Mc CLOSKEX 1983. et partkuli&ement le paragraphe intitulé “Other sciences do net fouaU 
modemtst methadzf (pp. 491- 493). 

2-A tni?s gmnds tmtts,je trots en efit avotr commench ma recherche sur te termtn dans un esprit de 
dharche sdent@que et t’auotr achevk dans WI esprtt d’essayiste” (E3ONNJBlAISON 1966 : 8). 



.., _ _-- 
^...- I_. 

420 SEMNFOR 2 

jets sociaux qui ont leur sphère d’autonomie, leur propre projet et une 
marge plus ou moins importante de libre choix. Les phénomènes de re- 
prksentation, les questions de sens et de valeurs, la dimension splri- 
tuelle et les attitudes de croyance, bref tout ce qui releve d‘une certaine 
vision du monde, loin d’être écartés parce que non-abject@ ou non- 
sclentiJques, reviennent au contraire au premier plan (BONNEMAISON 
1986 : 7). 

De même, un travail récent de D. Delaunay sur le Ceara brésilien montre 
bien tout ce qu’on peut attendre, en matière d’analyse du développe- 
ment, d’un récit fondé sur une connaissance approfondie des sources 
historiques, sur une rigoureuse analyse des données démographiques 
(les plus importantes . ..). sur une conception enfin opératoire de la no- 
tion de mode de productionl, sur des catégorisations établies à partir 
des rapports sociaux réels 2. Le résultat tient en quelques lignes, plus 
éclairantes que bien des modèles: 

Sur quelle base s’efièctue le développement de l’kconomle d’exportation 
(au Ceara) 7 L’histoire nous apprend qu’il est avant tout parasite : 
l’élevage extorqua les moyens de production convoités (la terre et les 
bras, mais aussi le ventre des femmes) aux indigènes, plus tard les 
cultures de rente mobilisent ceux de l’économie domestique. Autrement 
dit. la croissance économique est moins l’aboutissement d’une 
accumulation productive du capital que d’un transfert de facteurs et de 
biens au prkjudlce du secteur autonome familial. Globalement, 
l’economie monétaire cearence croît au rythme de son principal facteur 
productlJ le travail, dont la reproduction est entièrement à la charge de 
la famille Si, après chaque conquête, cette croissance du secteur 
d’exportation est plus vigoureuse que celle de la population. c’est en 
puisant aux réserves accumulées par l’économie domestique. La vigueur 
du développement étant à la mesure de l’ampleur et surtout de la vlo- 
lente, du recrutement (DELAUNAY 1988 : 130). 

Que cette reconnaissance du primat de l’histoire, cette réhabilitation du 
récit, celte orientation “essayiste”, soient aussi, dans une certaine me- 
sure, une redécouverte de la parenté qui unit littérature et “sciences” 
sociales, voilà qui n’est pas pour surprendre. Nous n’examinerons pas ici 
cette question capitale. 11 suffira de rappeler que si l’on peut trouver au- 
jourd’hui dans l’histoire la source commune de nos disciplines, un très 

l- Economie domestique croissant au rythme de la population qu’elle est en mesure d’entretentr, 
konomie d’exportation pastorale ou agricole répondant Q une demande extérteure koton. caf& canne 
a sucre....). 

2- Fazendelros. Indkns, Caboclas, paysans. 
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grand historien du XIX ème siècle, Hyppolite Taine, osait donner pour 
modèle à ses collègues un romancier : 

Stendhal’. Ainsi la boucle se referme, et nous pouvons conclure. Le défi 
qui se pose aux chercheurs en sciences sociales, ce n’est pas - ou si peu 
- de fabriquer des modèles. C’est d’abord de bien écrire. Le reste leur 
sera donné par surcroît. 

Nogent-sur-Marne, Juillet 1988 

l- “Il y a un systeme particulier d’impresstons et d’opemttons tnt&ieures qui fait krttste. le croyant, le 
mustcten. le peintre, le nomade. I’homme en soc&%& . . . Pour ewpllquer chacun d’eux, U faudmit Mire un 
chapttre d’analyse tnttme et c’est h petne sf auJour&hul ce travail est hxh3& Un seul homme, 
St.endhal. par une tournure d’esprit et d’éducation stngulthe. I’a entreprts. et encore auJou.rd’hut la 
plupart des lecteurs trouvent ses livres paradoxaux et obscurs : son talent et ses tdées htatent 
pr&natur& : on n’a pas compris ses admirables dtvtnattons. ses mots profonds Jet& en passant. la 
Justesse @tonnante de ses notations et de sa logtque : on n’a pas vu que sous des apparences de 
causeur et d’homme du monde, il expltquait les plus compltqtis des m&antsmes tnternes, qu’il 
mettaft le dotgt sur les grands ressorts, qu’il tmportatt dans l’htstoire du coeur les proc&d& 
sctentifiues, l’art de chiffrer, de décomposer et de dtiutre. que le premier il marquait les causes 
fondamentales, J’entends tes nationalttés. les climats. et les temphaments : bref qu’il trattaft des 
senttments comme on doit en traiter. c’est-h-dire en naturaltste et en physicien. en ftint des 
classi$cations et en pesant des forces”. (TAINE 1863. 1. p. XLlV)Tsine était ainsi d’accord, d’avance, 
avec le jugement formulé par Nietzsche en 1882 dans Le Gai Savoir: “Stendhal qut peut-être de tous les 
Fmnçais de ce si&&, a eu les yeux et les oretlles les plus riches de petie , . . ” (NKIZSCHE 1974 : 169) 
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